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Prologue

A l’horizon, une lueur laiteuse s’annonce et imprègne de gris la frange orientale du ciel étoilé. L’aube est proche, mais la nuit recouvre encore l’immense cité endormie. Nous sommes à Wielstadt, ville de cinq cent mille âmes érigée sur le Rhin peu avant son embouchure dans la Rhein See1, cet étroit bras de mer né d’un cataclysme oublié des hommes et qui, épousant désormais l’ancien tracé du fleuve inférieur, entraîne loin en terre allemande les flots salés de la Mare Germanicum2.


Depuis le pont Carolus-Magnus, une femme domine les eaux noires et lentes du Rhin. Elle est venue y goûter la solitude et n’aurait pu mieux choisir. De jour, le pont est fréquenté par une foule bruyante qui se bouscule parmi les baladins, les marchands ambulants, les prédicateurs, les mendiants et les vendeurs de libelles. Mais du crépuscule à l’aube, une crainte superstitieuse fait que les Wielstadter l’évitent. Certes, il ne fait bon aller nulle part à la nuit dans une cité qui, faute d’éclairage public, devient un dédale ténébreux et livre ses rues à des truands en maraude. Néanmoins, personne n’emprunte le pont Carolus-Magnus dès le jour fini. Pourquoi ? On l’ignore mais c’est ainsi depuis toujours. Même le dernier des ivrognes noctambules trouve en lui la ressource de changer de chemin lorsque se profilent dans l’ombre, de part et d’autre de la chaussée pavée, les deux premières statues gardant le passage.
Immobile et silencieuse, la femme porte un grand manteau cramoisi sur un habit de cavalière tout en cuir et velours rouges. De hautes bottes en daim la chaussent. Elle est gantée, et la capuche qui tombe bas ne laisse rien voir de son visage, hormis la bouche et le menton. Elle se tient droite, digne. Le vent léger qui la caresse et porte les odeurs du fleuve peine à donner vie au lourd drapé de sa cape.
Des sept que compte Wielstadt, le pont Carolus-Magnus est à la fois le plus vieux et le plus célèbre. Il est également le seul à ne pas être bâti, quand les autres supportent des grappes de bâtisses parasites accrochées à leurs flancs affaiblis. C’est un édifice en pierre monumental, jalonné par les statues dressées dans les demi-lunes que font les parapets en s’évasant à intervalles réguliers. Posé sur plusieurs arches, il enjambe le Rhin peu avant que celui-ci ne s’élargisse autour d’une île, puis ne sépare son cours en deux bras. Il occupe de la sorte une position privilégiée, entre les rives où s’étale la Ville-Neuve et face à l’Altstadt3 qu’enserre la fourche du fleuve. Lorsque l’on s’y trouve, presque toute la cité s’offre à l’œil.
En l’occurrence, c’est bien Wielstadt que la Dame en rouge est venue contempler à la faveur de la grande quiétude nocturne. Pour la plupart des Wielstadter, elle n’est qu’une légende, une rumeur, un fantôme. Néanmoins quelques-uns, parmi les sages et les fous, ne doutent pas de son existence. Certains l’ont rencontrée, parfois sans le savoir du fait que la Dame en rouge peut prendre tous les visages de la féminité. Elle apparaît tantôt jeune ou vieille, belle ou laide, pucelle ou putain, aristocrate ou roturière, bourgeoise ou mendiante, et toujours vêtue de rouge. D’aucuns prétendent qu’elle ne se manifeste que lorsque Wielstadt traverse une crise ou connaît un danger. Cela est faux, mais peut-être la remarque-t-on seulement dans ces moments-là. En vérité, la Dame en rouge n’a jamais cessé d’être depuis que sa ville est ville, et ceux qui voient en elle une protectrice tutélaire ne se trompent que de peu. Car de Wielstadt elle est la mémoire, l’émanation, l’incarnation vivante et éternelle. Toutes les grandes cités ont une âme cependant qu’à Wielstadt, cette âme a pris corps. Si la Dame en rouge était une reine, elle serait à la fois la couronne et le royaume. Ainsi, rien des émotions profondes qui animent sa population ne lui est épargné. Ce fut naguère la joie, la colère, la haine, l’insouciance ou l’inquiétude au gré des circonstances historiques.
Et pour l’heure, Wielstadt connaît la peur.
Cette peur l’a envahie lentement, au fil de l’été. De semaine en semaine, nourrie par la rumeur autant que par les faits, elle a gagné sans cesse plus de cœurs, et sans cesse plus profondément. Or ce n’est pas la guerre débutée six ans plus tôt qui effraie Wielstadt, non plus que la menace des disettes ou épidémies dont souffrent encore certaines régions allemandes. La ville est prospère et saine en ce début d’automne, et outre qu’une paix précaire s’est instaurée dans le Saint Empire romain germanique ces mois passés, Wielstadt jouit depuis toujours de la protection du dernier des grands dragons d’Occident, monstre survivant du fond des âges et qui n’échoua jamais à mettre en déroute les armées hostiles à sa cité.
Mais il est des dangers contre lesquels ni l’or, ni le fer, ni la poudre, ni même le feu destructeur du Dragon ne peuvent rien. Ce sont des dangers nés de la nuit qui se tapissent dans l’ombre, que l’on devine partout, et dont la menace ronge comme une lèpre à l’âme…
Les étoiles s’estompent à présent ; le ciel a beaucoup pâli. Du Rhin, une brume diaphane monte en grands lambeaux vers les berges herbues. Bientôt, venus de l’horizon rougeoyant, les premiers rayons du soleil silhouetteront la cathédrale Notre-Dame-des-Sept-Archanges dont la Dame en rouge peut déjà distinguer la double flèche gothique qui pointe au-dessus des toits. Alors les clochers des églises et monastères sonneront l’office de prime tandis que le jour se lèvera sur Wielstadt, en ce mardi 1er octobre de l’an 1624.
Tiré par quatre alezans allant au pas, un carrosse précédé par le son régulier des sabots contre les dalles vient de s’immobiliser dans le dos de la Dame en rouge. Toujours tournée vers le fleuve et la ville, elle n’a pas bougé durant l’approche, pas plus qu’elle ne réagit en entendant le cocher sauter de son siège et la rejoindre.
« Il est temps, madame.
— Encore un instant. »
L’homme se tient respectueusement en retrait. Très grand, longiligne, il arbore un visage inexpressif, comme figé dans la cire, que domine un front haut et bombé qui accentue les cavités profondes de ses orbites. Une couronne de cheveux gris et raides cerne son crâne nu et caresse ses épaules.
« Le soleil sera bientôt levé, madame.
— Je sais.
— La ville s’éveille et…
— Tais-toi. Il arrive. »
Loin derrière la Dame en rouge et son serviteur, le grand dragon s’est laissé tomber du ciel et fonce droit sur eux.
Ses ailes de cuir toutes déployées, il file au ras du Rhin dans le sens du cours. Les mouvements d’air que sa masse énorme provoque à pleine vitesse écartent sous lui la brume montée du fleuve et laissent un sillage de remous. Les pattes repliées contre son ventre écailleux, il n’évite les ponts qu’il rencontre qu’à l’ultime seconde et, après chaque obstacle, replonge au plus près des eaux tourmentées. La collerette membraneuse qui orne son crâne saurien est rabattue sur son long cou tendu. Etirée dans l’axe de son corps, sa queue musculeuse, capable d’abattre une tour, oscille à peine.
Face au pont Carolus-Magnus, le Dragon redresse encore son vol sans ralentir. Mais cette fois, il continue de s’élever et pousse un rugissement terrible qui est peut-être un salut. Alors seulement, sa cape battue par des tourbillons furieux, la Dame en rouge lève la tête pour suivre du regard le Gardien de Wielstadt qui s’éloigne et monte triomphant dans un ciel incendié.
« C’est bien, dit-elle comme à regret. Partons. »



1. Mer du Rhin (all.).

2. Mer du Nord (lat.).

3. Vieille ville (all.).



Chapitre premier

Pour l’occasion, Rainer von Regenhalt avait passé des habits qui ne convenaient guère au gentilhomme qu’il était. Coiffé d’un feutre cabossé, une vieille rapière au côté et des bottes avachies aux pieds, il était vêtu de cuir usé et de gros drap. Une barbe de vingt-quatre heures lui mangeait les joues et alourdissait sa moustache d’ordinaire bien taillée. Ses cheveux blonds s’étalaient aux épaules sur le col d’une chemise jaunie, tachée de crasse et de sueur.


Il ressemblait ainsi à ces spadassins qui hantaient les rues et tavernes de Wielstadt depuis six ans que la guerre avait éclaté dans le Saint Empire, et plus encore depuis que les canons s’étaient tus au printemps. Déserteurs en fuite, soldats de régiments dispersés ou mercenaires sans emploi, ils étaient beaucoup à avoir gagné la cité rhénane. La paix, qui les avait jetés désœuvrés sur les routes de régions dévastées, n’était sans doute que provisoire. Mais elle avait déjà duré de longs mois en cette année 1624, et il était certain qu’elle passerait l’hiver puisqu’on ne menait campagne qu’aux beaux jours. En l’attente, il fallait bien vivre. La prospérité insolente de Wielstadt avait donc attiré nombre de reîtres et brigands qui s’étaient mêlés à la foule famélique des réfugiés chassés par les pillages.
Si la dégaine de Regenhalt ne convenait pas à son rang, elle convenait en revanche fort bien au quartier où il se trouvait. C’était celui des Deux-Gibets, l’un des plus pauvres et mal famés de Wielstadt. Tout, ici, n’était que venelles, murs lépreux et bâtisses branlantes. On y menait des vies sans espoir ni joies, dans les ordures et les décombres, et l’on s’écharpait pour une paire de souliers troués. Le guet se montrait peu souvent et toujours en nombre. Une patrouille isolée essuyait immanquablement des regards haineux et des insultes à peine contenues. Mais elle pouvait aussi être prise à parti par une population dont la misère exaspérait la colère. Dès lors, les attroupements avaient tôt fait de se muer en embuscades.
Rainer von Regenhalt était de ceux que les habitants des Deux-Gibets détestaient. Fils de petite noblesse rhénane et ancien officier de cavalerie, il n’était ni riche ni puissant, mais occupait le poste de lieutenant criminel du prévôt. Magistrat en charge de la justice et des forces de police, le prévôt était assisté d’un lieutenant civil et, sur le terrain, d’un lieutenant criminel à qui la responsabilité des enquêtes et des opérations de maintien de l’ordre incombait. Regenhalt commandait donc le guet, qu’il avait fini par incarner aux yeux des Wielstadter.
En ce petit matin brumeux, sous un ciel empourpré que des nuages commençaient d’envahir, le lieutenant criminel avançait par des rues sombres encore.
Un individu le précédait pour montrer le chemin. Vêtu de hardes crasseuses, l’homme fixait l’allure en marchant d’un pas à la fois vif et prudent. Le quartier, à l’évidence, lui était familier. Petit, maigre, le teint bistre et le cheveu gras, il n’était pourtant pas le mendiant qu’il semblait être. Lui aussi servait la loi. Il appartenait au corps des exempts, c’est-à-dire des enquêteurs en civil. Ils étaient une trentaine à Wielstadt, tous triés sur le volet par Regenhalt en personne.
A l’entrée d’un passage, l’exempt regarda autour de lui avant de s’engager sous une voûte étroite. Regenhalt sur les talons, il rejoignit une cour profonde puant l’urine et la charogne. Les deux hommes la traversèrent sans bruit, descendirent quelques marches de pierre inégales, s’enfoncèrent dans une venelle si étroite que leurs épaules frôlaient les murs. Au bout, ils se faufilèrent entre les planches disjointes d’une palissade et arrivèrent dans un petit terrain vague où se dressaient les vestiges calcinés d’une maison. La ruine était ancienne, envahie de ronces et de broussailles.
« C’est là », dit le faux mendiant.
Regenhalt le dépassa en scrutant les alentours.
« Où ? demanda-t-il.
— Derrière ce mur », répondit l’autre qui paraissait décidé à ne pas aller plus loin.
Ecartant un buisson déjà piétiné, Regenhalt entra dans la ruine par ce qui avait sans doute été l’embrasure d’une porte. Il prit à droite entre les reliefs d’un couloir, jeta à travers les décombres un regard à son subalterne et comprit qu’il était sur le point de trouver. Alors, déjà révulsé par le spectacle qui l’attendait, il contourna un amas de gravats d’où saillaient des poutres noircies…
Et vit le corps.
 
Immobile et silencieux, la mine sombre, Rainer von Regenhalt resta un long moment à regarder le cadavre tandis qu’une pluie fine commençait de tomber.
Lorsque son valet, peu avant l’aube, l’avait réveillé pour annoncer qu’un exempt le réclamait, il avait aussitôt craint le pire et, de fait, c’était bien la nouvelle tant redoutée qu’on lui apportait.
« Il a recommencé, avait simplement dit l’exempt d’un air sinistre.
— Cette nuit ?
— Oui.
— Où ?
— Aux Deux-Gibets.
— J’arrive.
— J’avertis les patrouilles ?
— Non. Mène-moi d’abord sur place. »
Il lui fallait voir le corps de ses propres yeux. Non pas pour y croire, car il n’y croyait que trop. Mais pour s’obliger à affronter une réalité brutale qui, là, sous ses yeux, ne laissait plus place au doute : le Voleur de visages avait encore frappé.
Regenhalt réagit enfin en entendant son subalterne le rejoindre. L’exempt, cependant, garda ses distances. Par respect sans doute. Peut-être aussi parce qu’il ne voulait pas revoir un cadavre mutilé qu’il avait découvert le premier, sur la foi du témoignage d’un ivrogne rencontré par hasard au sortir d’une taverne clandestine.
« Cours au Trois-Tours, dit Regenhalt. Reviens avec plusieurs patrouilles d’archers et, si tu le peux, des centaures de la Garde. »
L’atrocité du crime l’effrayait, bien sûr. Et son impuissance à l’avoir empêché lui était une torture. Mais pour l’heure, Regenhalt craignait les réactions de la population. Wielstadt avait peur, et cette peur ne demandait qu’à se muer en colère. Or l’on saurait très tôt, très vite, et la nouvelle sans cesse répétée gagnerait en horreur en devenant rumeur.
« Les premiers curieux arriveront bientôt, indiqua le lieutenant criminel. Ils seront vite rejoints, et il nous faudra une troupe pour contenir la foule et empêcher un commencement d’émeute. Ne languis pas. Nous aurons de la chance si nous souffrons seulement quelques jets de pierres avant que de pouvoir emporter le corps. »
Acquiesçant, l’exempt tourna les talons et s’éloigna au trot.
 
L’averse avait gagné en vigueur. Lentement, sans le quitter des yeux, Regenhalt s’agenouilla près du cadavre.
C’était celui, livide et froid, d’une jeune fille âgée de quinze à dix-sept ans. Elle gisait nue sur le dos, les bras grands écartés et les jambes tendues, chevilles croisées afin qu’un pied repose sur l’autre. Le sexe et les aisselles rasés, elle avait sous le sein gauche une blessure étroite et profonde qui avait beaucoup saigné au long des côtes pour imprégner le sol terreux. Ses cheveux blonds, soigneusement peignés, s’étalaient en éventail comme rayonnant depuis son crâne. Son visage était recouvert d’un mouchoir gorgé de sang où la pluie crépitait en faisant des impacts rosâtres.
D’une main lente, Regenhalt souleva par un coin le tissu poisseux.
En fait de visage, le mouchoir ne cachait qu’un faciès écorché de muscles luisants, de graisse molle et de cartilages blanchâtres. La peau avait été soigneusement découpée et prélevée, sans doute d’une pièce, depuis la racine des cheveux jusqu’au menton en passant au ras des tempes et le long de la mâchoire. C’était comme si l’on avait ôté le masque d’une poupée de chair et de sang. Les yeux vitreux, privés de paupière, fixaient le néant. La bouche sans lèvres, à jamais grimaçante, ouvrait sur des gencives à nu et des dents toutes visibles parcourues de filaments glaireux écarlates. En place du nez était une cavité emplie de caillots et de fourmis grouillantes.
« Seigneur, murmura Regenhalt en reposant le mouchoir, faites que cela cesse… Ou donnez-moi la force d’y mettre fin. »
Une fois encore, le Voleur de visages avait sévi et emporté son sinistre trophée.

Chapitre 2

« Il suffit. »


La voix, calme et bien posée, avait résonné sous les voûtes, comme tombée de nulle part.
Surprise en plein recueillement, l’assistance s’agita, murmurante, tandis que le principal officiant se retournait. Debout près de l’autel, les yeux cachés par le capuchon d’une robe pourpre ornée de motifs impies, il serrait dans son poing une dague sacrificielle poisseuse de sang frais.
« Qui parle ? » demanda-t-il.
La pièce était vaste, très haute, cernée d’arcades. Elle accueillait, perdue dans les profondeurs secrètes des catacombes de Wielstadt, un simulacre d’église. De part et d’autre d’une travée centrale, des bancs et prie-Dieu étaient alignés devant une table de pierre que dominait une grande croix romaine retournée. Un bouc y était crucifié tête en bas, éventré, ses entrailles encore fumantes débordant de la large blessure verticale. Le sang avait inondé le corps nu d’une adolescente attachée sur l’autel.
« Qui ose interrompre les prières des Frères de Baal ? » lança le maître de cérémonie en haussant le ton.
Les douze individus agenouillés aux prie-Dieu se levèrent. Ils étaient masqués et avaient tous l’épée au côté sous d’amples capes pourpres. Inquiets, ils fouillaient les alentours du regard. En vain. Car si les cierges rouges de grands candélabres éclairaient correctement l’autel et ses abords, leur lueur cédait vite à l’obscurité au-delà.
« Montre-toi, profanateur ! » s’exclama brusquement l’officiant dans le silence.
L’adolescente sur l’autel gémit. Droguée, à peine consciente, elle remua mollement et fit cliqueter les courtes chaînes fixées aux fers qui lui entravaient poignets et chevilles.
« Me voilà », fit la voix depuis les ténèbres.
Un homme d’allure sévère et menaçante approcha de la travée entre les bancs.
Il était grand, très mince, le corps sec. Tout de noir vêtu, le col de son pourpoint en cuir de buffle entrouvert sur la chemise et le genou couvert par le rabat dressé de ses hautes bottes de monte, il portait un long manteau qu’écartait la garde ouvragée d’une rapière au fourreau. Sa main gauche – la seule gantée – reposait nonchalante sur le pommeau de l’épée. Le bord de son feutre sans panache, relevé d’un côté par une broche d’argent, couvrait d’ombre un regard où brillait le gris de l’acier.
« Qui es-tu ? » lâcha l’homme en robe pourpre, la main toujours crispée autour de la poignée de sa dague sacrificielle.
L’autre avança dans la lumière. Son visage maigre et grave était rasé à la royale : les joues glabres, une fine moustache et une pointe de barbe soulignant la lèvre inférieure. Il avait le poil noir mais ses tempes blanchissaient depuis la quarantaine venue. Sertie dans l’argent, une perle grise en forme de larme pendait au lobe de son oreille droite.
« Je m’appelle Kantz », dit-il en s’arrêtant à la limite des bancs.
A ces mots, un frisson d’étonnement, d’appréhension peut-être, parcourut les douze hommes masqués.
« Vraiment ? ironisa l’officiant. Je suis ravi de vous rencontrer enfin, chevalier.
— Crois-m’en, c’est un sentiment qui ne durera pas…
— Et qu’espères-tu faire, au juste ?
— Je suis venu mettre un terme à tes crimes. Et s’il le faut, je te tuerai. »
Cela avait été dit avec une parfaite assurance, comme une vérité première qui ne souffre pas la discussion.
Le maître de cérémonie éclata d’un grand rire.
« Me tuer ? Tu veux dire : nous tuer, n’est-ce pas ?
— Si vous ne m’en laissez pas le choix.
— Tous les treize ?
— Oui. Mais il est encore temps, pour vous tous, de rendre les armes et de vous préparer à être jugés pour vos crimes.
— Tu n’es qu’un homme…
— Crois-tu ?
— … et tu es seul.
— Je ne le suis jamais. Le Seigneur m’accompagne.
— Foutaises ! » éructa soudain le maître de cérémonie.
Sa capuche tomba et l’on put voir le visage émacié d’un homme assez âgé dont le crâne, nu sur le dessus, était couronné de longs cheveux blanchâtres.
« Je crache sur ton dieu et ses croyants, poursuivit-il… Sais-tu à tout le moins qui nous sommes ?
— Ce que je vois céans me suffit. Et je sais qui tu es, toi.
— Nous sommes les Frères de Baal. Le grand démon Baal ! Baal-le-Prince ! Baal-le-Sublime !
— Tu te nommes Iurger, faux dévot et vrai prêtre défroqué convaincu d’hérésie et de sorcellerie…
— Ta foi ne peut rien contre Baal ! Ta foi ne peut rien contre nous !
— Ce que ma foi ne fera, le fer y parviendra. »
Mais le fanatique n’écoutait pas. Pris de fureur, il hurla :
« SUS À L’INFIDÈLE, MES FRÈRES ! SUS À L’IMPIE ! »
 
Les hommes masqués se bousculèrent et renversèrent les bancs et prie-Dieu pour se ruer à l’assaut.
Kantz tenait cachée une paire de pistolets croisés sur le ventre au ceinturon. D’un mouvement d’épaule, il laissa choir sa cape. Dans le même geste, il dégaina et fit feu aussitôt, bras écartés devant lui. A gauche, un homme s’écroula, le front ensanglanté et l’arrière du crâne emporté. A droite, un second tomba à genoux en serrant à deux mains sa gorge transpercée.
Un court instant, ces morts si soudaines figèrent les attaquants de stupeur. Mais Kantz n’attendit pas. Une fraction de seconde suffit pour qu’il saisisse ses pistolets par le canon et lance le premier. L’arme vrombit en tournoyant. Sa crosse renforcée de métal fracassa un visage tandis que le chevalier déviait une lame avec le second pistolet. Ce quatrième adversaire n’eut pas plus de chance que les précédents. Kantz lui botta l’entrejambe avant de lui briser la mâchoire d’un coup de crosse furieux. Bondissant en arrière, il tira sa rapière, repoussa de la semelle un assaillant qui boula dans les jambes de trois autres, se fendit, creva un œil jusqu’au cerveau, puis accomplit un tour complet sur lui-même afin d’éviter un coup d’estoc mortel et laisser un adversaire déséquilibré trébucher plus loin. Au passage, profitant de son élan, il frappa encore du pistolet et défonça une tempe tout en tranchant une gorge d’un revers de lame. Enfin, le chevalier s’immobilisa pendant que plusieurs corps achevaient de s’effondrer autour de lui dans un concert de gémissements.
Il venait, sans subir une égratignure, de vaincre sept hommes en l’espace de quelques battements de cœur…
Lâchant son pistolet, Kantz se mit en garde et toisa les cinq derniers disciples de Baal qui, prudents, se déployaient l’épée au poing mais rechignaient à prendre l’initiative d’un nouvel assaut. L’un d’eux semblait particulièrement incertain. Il transpirait beaucoup, guettait du coin de l’œil les réactions de ses alliés, ne tenait pas en place. Kantz trouva son regard avant de faire mine de le charger. Tapant du pied et projetant le corps en avant, il cria :
« HA ! »
Cette bravade eut raison du maigre courage de l’irrésolu. Il sursauta, lâcha sa rapière et, pris de panique, s’enfuit.
« Plus que quatre, ironisa le chevalier. Je vous attends, messieurs… »
Après la soudaine défection de leur camarade, les autres hésitaient. Car si celui-là avait trouvé le salut dans la fuite, pourquoi pas eux ? Pourquoi se battre encore ?
Mais Iurger, le maître de cérémonie, ne l’entendait pas de cette oreille.
« MEURS ! » hurla-t-il soudain depuis l’autel, un pistolet brandi.
Le coup de feu claqua et Kantz n’eut que le temps de pivoter des épaules en se cambrant. La balle lui frôla la poitrine avant de ricocher contre une colonne. Ce fut le signal de l’attaque pour les quatre affidés restants.
Kantz les surprit tous en écrasant du pied l’extrémité d’un banc de prière qui se redressa comme un bras de catapulte et percuta un homme masqué sous le menton. Celui-ci partit en arrière, la nuque brisée, soulevé du sol par la violence du choc. Le banc n’était pas retombé que le chevalier devait parer les coups de trois lames virevoltantes. Il ferrailla, battit en retraite, feinta pour provoquer une imprudence et réussit à saisir un poignet. Il tira son adversaire à lui et le foudroya d’un coup de tête au visage qu’il redoubla pour ensuite envoyer le malheureux, inconscient, bousculer les autres. Profitant de ce bref répit, Kantz plongea droit devant, roula, ramassa une rapière abandonnée au passage et se releva en faisant volte-face, une épée dans chaque main.
Par défi, il fouetta l’air de ses lames puis chargea. Un tourbillon d’acier cliquetant s’abattit sur les deux survivants qui, épaule contre épaule, battirent d’abord en retraite, reprirent l’ascendant, reculèrent à nouveau. L’œil sûr et le poignet agile, Kantz menait en fait des duels simultanés en consacrant une rapière à chaque bretteur. Un temps sur deux il frappait l’un, puis son voisin, parait, ripostait, parait encore. Sans forcer l’avantage, il habitua ses opposants à cette routine avant de changer brusquement de séquence. Avec une parfaite symétrie, il enroula ses lames autour de celles de ses adversaires, écarta largement les tranchants de la ligne de son corps, se fendit soudain…
… et fit deux morts qui, la gorge transpercée de part en part, chancelèrent d’abord puis s’écroulèrent ensemble, incrédules et hoquetants.
Lâchant sa rapière surnuméraire, le chevalier tourna alors un regard terrible vers l’autel.
 
« Un geste et elle meurt ! »
Iurger avait libéré la jeune fille promise au sacrifice. Dos à l’autel, il l’enserrait du bras gauche et lui avait glissé son poignard cérémoniel sous le menton.
Avant de rengainer sans mot dire, Kantz essuya la lame de sa rapière ensanglantée entre le pouce et l’index de sa main gauche gantée.
« Je la tuerai si tu approches ! menaça encore le maître de cérémonie.
— Non, fit calmement le chevalier.
— Je jure que si tu fais seulement un pas je…
— Non. Tu n’égorgeras pas cette malheureuse.
— Je…
— Car tant qu’elle vit, tu peux espérer vivre aussi. Mais si elle meurt… »
Le chevalier se baissa pour ramasser l’un de ses pistolets.
« Que… Que fais-tu ?
— Tu le vois. Je charge mon pistolet. »
Et joignant le geste à la parole, Kantz décrocha une poire à poudre de son ceinturon. C’était un objet en corne équipé d’un bec doseur articulé, conçu pour libérer l’exacte quantité de poudre noire nécessaire. Le chevalier fit sauter le bouchon du pouce, puis versa la poudre dans la bouche du canon.
« Arrête cela ! » ordonna Iurger.
Lentement, il entreprit de s’écarter de l’autel, toujours protégé par son bouclier humain.
« Je n’hésiterai pas, tu sais ? reprit-il d’une voix où pointait l’hystérie. Je n’hésiterai pas !
— Bien sûr que si… A la vérité, tu hésites déjà. »
Comme indifférent, Kantz rangea la poire à poudre avant d’extirper une balle d’un petit étui cousu au ceinturon. La balle alla rejoindre la poudre dans le canon, puis la bourre pour y garder le tout, aussitôt tassé à la baguette.
Iurger progressait péniblement. A demi consciente et les jambes flageolantes, l’adolescente était un fardeau nécessaire mais encombrant.
« Tu n’iras nulle part », lâcha le chevalier en trouvant son amorçoir.
Il s’agissait encore d’une poire à poudre, plus petite cependant, et qui contenait la poudre d’amorce, ou pulvérin, indispensable à la mise à feu. Kantz en emplit le bassinet du pistolet.
« J’ai presque fini », annonça-t-il.
Il remontait à présent le rouet de son arme à l’aide d’une petite clef. Le rouet était une petite roue dentée fixée à la platine et munie d’un ressort. Une fois libérée par l’action du doigt sur la détente, elle tournait en frottant contre l’éclat de pyrite que le chien rabattu tenait à son contact. Les étincelles ainsi créées enflammaient le pulvérin qui, lorsque tout allait bien, faisait exploser la poudre noire dans le canon.
Et le coup partait.
Les cliquettements du rouet cessèrent lorsque le mécanisme bloqua.
Iurger se figea tandis que le chevalier pivotait en un éclair pour le mettre en joue. Une dizaine de mètres les séparait.
« C’est toute une affaire que de charger un pistolet à rouet… Crois-tu que j’ai oublié quelque chose ? Ou peut-être espères-tu que je ne fasse pas mouche… Tu aurais tort de me mésestimer…
— Tu… Tu ne tireras pas, bredouilla l’autre dont le visage émacié luisait de transpiration.
— Et pourquoi ?
— Le risque de blesser la fille est trop grand. Il fait sombre, je suis loin et…
— Ta prisonnière ne me semble pas bien vive. Qui me dit que le poison que tu lui as donné ne l’a pas déjà condamnée ?
— Non ! Baal exige des victimes vivantes !… Elle sera bientôt remise si tu ne fais rien !
— Et je devrais te croire…
— Je le jure ! Si elle meurt, cela ne pourra être que par ta faute !
— Alors relâche-la.
— Je ne suis pas si bête !
— Tu l’es bien assez pour rendre un culte sanguinaire à un démon de carnaval… D’ailleurs, je me demande ce qui est le pire. Tuer au nom d’un culte grotesque et illusoire, ou sacrifier des innocents aux démons véritables ?
— Je ne suis pas celui que tu penses, se défendit Iurger. Je ne crois pas en Baal ! Je ne vénère pas Satan ni ses hordes ! Tout ce que j’ai fait, je ne l’ai fait…
— Que pour l’or, oui… Et sans doute pour l’empire que cela te permettait d’exercer sur les dangereux et riches imbéciles qui te suivaient. Que leur as-tu promis ? La gloire ? La fortune ?… Ceux-là ont chèrement payé leur folie. C’est à présent ton tour.
— Il suffit ! s’exclama l’autre en affirmant sa prise sur l’adolescente qui menaçait sans cesse de glisser par terre. Je vais marcher vers cette porte et tu ne feras rien !
— Je t’ai déjà dit que tu n’irais nulle part. »
Un éclat pourpre étincela dans les yeux de Kantz. Aussitôt, le corps nu de la jeune fille fut saisi d’une convulsion brutale qui l’arracha aux bras de Iurger. Une détonation claqua et l’homme, stupéfait, tomba à la renverse, un trou sanglant au front.
Le chevalier baissa son pistolet dont le canon fumait encore.
Immobile au centre de la grande pièce sombre, il regarda autour de lui et se sentit pris de dégoût à la vision du carnage qu’il avait fait.
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